
M A R S. 1759. 6;

beaucoup haï avec un grand mérite ; c'eſt

d'être beaucoup aimé.

X X X.

· Faites-vous aimer, vous a-t-on dit, *

ſi vous voulez vous faire eſtimer.Vous avez

ſuivi ce conſeil; vous avez pris ce moyen,

& il vous a réuſſi , vous êtes eſtimé.Je

vous dis à préſent ; fautes-vous aimer ,

ſi vous voulez n'étre pas hai.

Plus on a réuſſi à ſe faire eſtimer , en

ſe faiſant aimer , plus il faut travailler

encore à ſe faire aimer.

Si l'amitié des autres pour nous n'aug

mente pas à proportion de leur eſtime ,

celle-ci détruira , ou du moins affoiblira

l'autre , & par-là peut-être ſe détruira ,

ou s'affoiblira elle-même.

Mais ce n'eſt pas pour être eſtimé ,

qu'il faut travailler à être aimé. Quicon

que n'y travaillera que par des vues de

vanité ou d'intérêt, ſera bientôt pénétré,

& connu pour un homme auſſi faux que

vain ou intéreſſé. Il faut travailler à ſe

faire aimer par le deſir d'être aimé, &

deſirer d'être aimé parce qu'on aime. On

ne ſera jamais conſtamment aimable ſans

* M. l'Abbé Trublet, Eſſais ſur divers Sujets de

Littérature & de Morale. Tome I , de la cin- .

quiéme édition, page 53,



66 M E R CU R E D E FRA NC E.

être aimant. Dès que le ſentiment n'y

eſt pas , on n'a point cette grace , cette

vérité qu'il communique à tout ce qui

art de lui. Rien ne le remplace à la

§ Quand on ne l'a pas, il faut ſe

borner à la ſimple politeſſe. L'affectation

de l'affectueux eſt auſſi inutile qu'odieuſe

& mépriſable. -

X X X I.

Vous cherchez par vanité à montrer

de l'eſprit , mais on voit bien plus votre

vanité que votre eſprit. Heureux encore

qu'on ne vît que votre vanité, & qu'on

ne vous trouvât point d'eſprit ; vous ne

ſeriez que ridicule , au lieu que ſi en pa

roiſſant vain, vous paroiſſez ſpirituel auſſi,

vous ſerez à la fois mépriſé pour votre

vanité, & hai pour votre eſprit.

Celui qui cherche à plaire en cherchant

à montrer beaucoup d'eſprit, eſt auſſi mal

adroit que celui qui ſe feroit#º à

quelqu'un dont il auroit beſoin , par

l'homme du monde qui lui ſeroit le plus

déſagréable.

Montrer trop d'envie d'être eſtimé,

c'eſt montrer un défaut mépriſable &

mépriſé, honteux à la fois & ridicule.

Au reſte la vanité n'eſt peut-être ſi

mépriſée, que par ce qu'elle eſt ſouverai
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nement haïe , car on mépriſe tant qu'on

eut ce qu'on hait , rien n'eſt ſi conſo

† Peut-être même mépriſe-t-on moins

la vanité qu'on ne croit la mépriſer. En

effet comment pourroit-on tant mépriſer

, ce qu'on ſent en ſoi : Un avare peut haïr

un autre avare ; mais il ne le mépriſe

point. Il n'y auroit que l'humble qui

pourroit mépriſer ſincérement les vains ;

mais c'eſt juſtement celui qui les mépriſe

le moins, parce que c'eſt celui qui les

hait le moins. Il ne les mépriſe que par

raiſon, & non par paſſon. Or un ſenti

ment qui n'eſt l'effèt que de la raiſon .

eſt toujours très-modéré.

X X X I I.

Il eſt vrai de quelques hommes auſſi

bien que de quelques femmes, qu'ils

plaiſent non ſeulement malgré certains

défauts, mais encore par ces défauts mê

mes ; & que leur mérite, ſoit eſtimable,

ſoit aimable, non ſeulement excuſe ces

défauts, mais en fait des agrémens, en

ſorte qu'ils plairoient moins ſans ces dé

fauts ; mais il n'eſt pas moins vrai que

quand ces défauts-là ne plaiſent pas, ou

ne plaiſent plus , ils déplaiſent beau

coup plus que d'autres défauts.
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X X X II I. -

Il faut redoubler d'attentions & d'é-

gards, comme de modeſtie, après les ſuc

cès, de quelque eſpéce qu'ils puiſſent être.

Nous relâcherions-nous ſur ce qui rend

aimable , quand les autres ſont moins

diſpoſés à nous aimer ? - -

Il en doit être de même après des ſer

vices rendus ; & qu'on prenne garde que

je parle d'égards, & non ſimplement d'a-

mitié. S'il n'étoit queſtion que de celle

ci, rien ne ſeroit plus facile, parce que

l'amitié augmente par les bienfaits , à

moins qu'ils ne trouvent des ingrats. Mais

comme c'eſt en grande partie l'amour

propre qui produit cette augmentation

d'amitié pour ceux à qui on a fait du

bien, il eſt naturel qu'il faſſe prendre en

même tems avec eux un air de ſupériori

té dont ils ſont d'autant plus bleſſés qu'ils

n'oſent le paroître, dans la crainte de pa

roître manquer de reconnoiſſance.

X X X I V.

Si l'on eſt poli par bon cœur, encore

plus que par intérêt ; ſi l'on eſt touché

du plaiſir ſi flateur d'en faire , & de faire

le plus grand de tous, en voici un moyen

infaillible ; c'eſt de ne point diminuer

de politeſſe , de ne point changer de

manieres avec quelqu'un qui vient d'é-
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prouver un grand revers, d'encourir la

diſgrace d'un Protecteur puiſſant, d'être

renvoyé d'une Place importante &c. Par

mi tous ces regards où il lit ſon infortu

ne, qu'il lui eſt doux d'en rencontrer où

il lit toujours , non-ſeulement la même

amitié , mais encore la même conſidéra

tion ; de trouver quelqu'un auprès de qui,

en perdant ſa fortune , il n'a pourtant

rien perdu ; & de pouvoir en conclure

qu'il en trouvera peut-être encore quel

ques autres ! Il n'y a point de ſorte de

mérite que ne voie en vous un malheu

reux pour lequel vous conſervez les mê

mes ſentimens. Il vous eſtime, il vous

admire à proportion qu'il vous aime ; &

c'eſt peut-être le ſeul cas où l'eſtime &

l'admiration ſervent à l'amitié, bien loin

de lui nuire. -

Il faut raſſurer par nos égards ceux à

- qui l'adverſité fait craindre nos mépris.

· Un homme n'a que du mérite; il eſt

ſans bien , ſans naiſſance &c. Paroiſſez

occupé des dons que lui a faits la Nature,

en compenſation des avantages que la

fortune lui a refuſés. Paroiſſez ne voir que

ſon mérite , & ſi vous n'êtes pas à por

tée de le ſecourir ou de le ſervir, ſi vous

ne pouvez que le plaindre, ne le plai

gnez qu'en lui témoignant de l'eſtime &
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de la conſidération. Il ſe croira aiſement

aimé de vous , s'il s'en croit eſtimé &

conſidéré. La mauvaiſe fortune nuit plus

à ces deux derniers ſentimens qu'au pre

mier.

X X X V.

La politeſſe tient un milieu entre la

fierté & la baſſeſſe. Élle a la dignité de

la premiere, & la civilité de la ſeconde.

L'extrême inégalité des fortunes eſt un

obſtacle à la vraie politeſſe. Lorſqu'il n'y

a que des Riches & des Pauvres, il n'y

a guéres que des hommes fiers ou bas, peu

de polis. -

X X X V I.

L'Auteur de l'Ami des hommes obſerve

(Tome 2. p. 132. de l'Edition in 12.)

que les hommes ſont plus polis entre

eux aujourd'hui qu'ils ne l'étoient il y a

cent ans , & qu'ils le ſont moins avec

les femmes. On peut en apporter plu

ſieurs cauſes différentes, & même con

traires , les unes qui font une ſorte d'hon

neur à notre Siécle, les autres qui , bien

loin de lui en faire , prouveroient , que,

du moins à quelques égards, nous valons

moins que nos peres. -

S'il y a aujourd'hui plus de politeſſe

entre les hommes, cela pourroit venir

en partie de moins de bonne fierté, de
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moins d'honneur, & peut-être même de

moins de courage. -

Si l'on eſt moins poli avec les femmes,

c'eſt peut-être qu'étant moins vertueu

ſes, & ſurtout beaucoup plus frivoles que

leurs meres, elles méritent moins de

conſidération & d'égards.

D'un autre côté, & ceci regarde la

politeſſe entre hommes, nous ſommes

aujourd'hui plus raiſonnables en bien des

choſes. Nous ſentons, par exemple, que

de s'expoſer à des combats ſinguliers , à

plus forte raiſon les chercher, c'eſt ſot

tiſe & folie. De-là plus d'attention à évi

ter tout ce qui les attiroit.

| Quant à la maniere de vivre avec les

femmes, cette ancienne galanterie, ces

complaiſances, ces adorations, ce dévoue

ment aux Dames, qui alloit juſqu'à l'eſ

clavage, n'étoit-ce pas une vraie ſottiſe ?

Les hommes ſont généralement plus

éclairés qu'ils ne l'étoient autrefois , les

femmes, ſi l'on en excepte un petit nom

bre, ne le ſont guères davantage : de-là

une ſorte de mépris pour le commun des

femmes. -

Il y a moins d'amour aujourd'hui; c'eſt

qu'on a autre choſe dans la tête : on eſt

plus occupé par l'inrérêt & par l'ambi- -

tion : l'amour eſt une paſſion d'oiſif. Or
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un homme véritablement amoureux d'une

femme, ſera à la vérité bien froid avec

les autres , mais par une ſuite même de

ſon amour, il ſera poli avec toutes. Il les

reſpectera toutes dans celle qu'il aime.

Un ſot lâche, impoli avec les femmes,

étoit aſſez poli avec les hommes : cepen

dant il s'échapa un jour avec quelqu'un,

qui lui dit, Faire une impoliteſſe à une

femme, on en eſt quitte pour être mépriſé ;

mais d'en faire à un homme, il y va de la

vie ; ſortons. Il ne ſortit point, & on ne

daigna pas attendre qu'il ſortît, ni le

chercher une autre fois.

X X X V I I.

On a ſouvent dit, qu'un peu de fatuité

étoit un titre pour plaire aux femmes. Je

ne le puis croire; elles ſont trop vaines.

, Si l'on diſoit, un peu de folie, je le croi

rois bien ; mais les foux ne ſont point

fats ; car il faut un peu de deſſein , une

ſorte de ſyſtême pour l'être , & les foux

n'ont point de deſſein, ne font point de

ſyſtême. Les gens d'eſprit ne ſont point

fats non plus. Reſte donc les ſots , la

fatuité eſt leur ſublime. Tous les fats ſont

ſots, plus ou moins.

La ſuite pour un autre Mercure.

- LETTRE



- M A R S. 1759. 73

L E T T R E

A L'A U T E U R DU M E R C U R E.

NMe N s 1 E U R, Peut-être a-t-on traité

la queſtion que je propoſe , mais je l'i-

gnore, & je deſirerois que quelqu'un

voulût prendre la peine d'y répondre dans

votre Mercure : la voici.

Comment eſt-il poſſible que des cho

ſes auſſi oppoſées que le ſont la douleur ,

la joie & la colere, puiſſent également

faire verſer des larmes : Je ſuis peu ſur

priſe qu'à la repréſentation, ou même à

ia lecture d'une Pièce intéreſſante, on

en répande ; j'en ai fait l'épreuve à plu

ſieurs des vôtres, Monſieur : on ſent que

le cœur attendri en ſe dilatant, ſi j'oſe

ainſi m'exprimer, prépare une route à ces

larmes délicieuſes, on eſt alors livré à

l'amolliſſement qui les déterminent à cou

| ler. Mais je ſuis étonnée que la douleur,

la colere & lajoie, en ſoient auſſi ſuſce

tibles : la premiere, quand elle eſt vive

ſuſpend preſque toutes les facultés : la

ſeconde ne devroit pas opérer l'effet qui

ſemble appartenir à un ſentiment ten

dre ; & la troiſiéme eſt - elle faite pour

D



74 MERCURE DE FRANCE.

émouvoir la ſource des larmes ? C'eſt ce

pendant dans la circonſtance d'une joie

inopinée, que j'en ai vû verſer abondam

ment. On me dira que ce ſont des lar

mes différentes : j'en conviens ; mais trois

mouvemens, tous contraires, trouvent

la même iſſue des larmes ; c'eſt ce qui

me ſemble incompréhenfible. On me

dira peut-être encore que mon ſexe y eſt

plus† par foibleſſe , c'eſt une fauſſe

prévention des hommes : c'eſt de l'un

d'eux que je tire l'exemple que je viens

de produire ; & fi l'on veut y réfléchir,

ue de femmes courageuſes avec dignité

§ ſans pleurer ni ſe plaindre les

foibleſſes & les injuſtices des hommes !

On ne les cite pas ; elles ſont trop nom

breuſes. - -

J'ai l'honneur d'être, &c.

- - F.* *

On propoſe une autre Queſtion dont

l'examen peut être utile.

» QUE L eſt l'avantage que les Anglois

» retirent de la vente du Tabac de leurs

» Colonies en France, relativement au

» Commerce, à la Marine, à la Popu

n lation, &c,
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LE mot de l'Enigme du Mercure pré

cédent eſt Chat. Celui du Logogryphe

latin eſt Menſîs, dans lequel on trouve

mens , ens, eºſis , ſemis. Celui du Logo

gryphe françois eſt Rhinoceros , dans le

quel on trouve chien , rocher, miel, cor

nes, cor, ſec, nier, ris, corſe , orion,

noces, chine, cris , écho, Eſon , héro,

chiron, Rhin , ohio , ſerin , ſein, roſe ,

Roi, héros, héron , coronis , ino , or.

E N I G M E.

CH A R M E de la prairie, agréable ruiſſeau,

Votre eau n'égale point mon eau brillante &pure.

Je dois beaucoup à l'Art; vous, tout à la Nature.

Souvent vous voustroublez; je reſte toujours beau,

Ainſi que vous, j'ai plus d'un frere,

Et je puis avec euxformer une rivière

Inacceſſible au froid le plus mordant ;

Mais qui, trop rapide en ſa courſe,

Fait par fois oublier ſa ſource.

On peut la voir auſſi rouler tranquillement

· Entre des Monts couverts de neige ;

Mais ſur ſesbords fleuris on trouve plus d'un piége

Où le plus fin va donner ſottement.

D'ij
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L o G o G R r P H E.

N oUs ſommes trois. Nos noms, d'un même

lit enfans,

Sont compoſés des mêmes élémens,

Et naiſſent de deux ſons époux de trois conſonnes.

Laiſſons-les un moment, & parlons des perſonnes

Depuis trois Siécles environ,

La mienne en un réduit ſecrettement s'applique

A corriger Virgile & Cicéron.

Mon frere n'eſt qu'un être abſtrait, métaphyſique;

C'eſt le titre ſçavant de plus d'une façon

Que de déraiſonner penſe avoir la raiſon.

Quant à ma ſœur, elle eſt tout corps, toute phy

ſique.

Mais non, j'ai tort, ſon ſort le plus ſouvent

, C'eſt d'être un vuide, un eſpace, un néant.

quand j'enléve à mon nom ſon premier carac

tère - - -

J'ai le nom d'une Cour où l'on crie en Latin,

Le nom d'un Tribunal auguſte & ſouverain:

Mais du nom de ma ſœur & du nom de monfrere

Otez la voyelle légère, A

Par qui la France entend des ſons féminiſés ;

| Liſez enſuite, ou même déliſez : -

: L'ordre à rebours, comme l'ordre ordinaire,

yous donnera deux mots, l'un de l'autre l'enversi
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L'un ind'que un Sauveur qu'en ſes malheurs divers

Croit juſtement avoir Liſbonne :

· L'autre nous dit ce que dans l'Univers

# Trop ſottement ne croit avoir perſonne.

-- A U T R E.

-"

-é- Et je n'ai plus ni piés ni pates.

De ſçavoir qui je ſuis, Lecteur, ſi tu te flates,

Tu crois avoir beaucoup d'eſprit.

-M A tête à bas , de grandje deviens fort petit,

-*

#

c H A N S O N.

#
L E RUISSEAU. •

# U 1 s s E A U, qui baignes cette plaine,

2 Je te reſſemble en bien des traits ;

| Toujours même penchant t'entraine,

Le mien ne changera jamais.

, Tu fais éclore des fleurettés ; .

J'en produis auſſi quelquefois.

| ^ Tu gazouilles ſous ces coudrettes ;

2 - De l'Amour j'y chante les Loix.
-

-

Ton murmure flatteur & tendre ,

Ne cauſe ni bruit, ni fracas ;

Plein du ſouci qu'Amour fait prendre,

Si j'en murmure c'eſt tout bas. -|

* Nota. Cette Idyle de M. Panard, a été imprimée dans

l'un des précédents Mercur，.

D iij
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Rien n'eſt dans l'empire liquide,

Si pur que l'argent de tes fiots ;

L'ardeur qui dans mon ſein réſide,

N'eſt pas moins pure que tes eaux.

Des vents qui font gémir Neptune,

Tu braves les coups redoublés ;

Des jeux cruels de la Fortune,

Mes ſens ne ſont jamais troublés.

Je reſſens pour ma tendre amie

Cet amoureux empreſſement

Qui te porte vers la prairie

Que tu chéris ſi conſtament.

Quand Thémire eſt ſur ton rivage,

Dans tes eaux on voit ſon portrait ;

Je conſerve auſſi ſon image,

Dans mon cœur elle eſt trait pour trait.

Tu n'as point d'embuche profonde,

Je n'ai point de piége trompeur.

On voit juſqu'au fond de ton onde,

On lit juſqu'au fond de mon cœur.

Au but preſcrit par la Nature.

Tu vas d'un pas toujours égal,

Juſqu'au temps, où par ſa froidure,

L'hyver vient glacer ton criſtal.

Sans Thémire, je ne puis vivre ;

Mon but à ſon cœur eſt fixé.

Je ne ceſſerai de la ſuivre,

Que quand mon ſang ſera glacé.
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5.

li-Emº

A R T I C L E I I.

AVO UV VE L L E S LITTERA 1 RE ſ'.

LEs PLAIsIRs de l'Imagination, Poème

en trois Chants, par M. Akenſide. Tra

duit de l'Anglois. A Amſterdam, chez

Arkſtée & Merkus, & ſe trouve à Paris

chez Piſſot, quai de Conti.

C E Poëme parut en Angleterre pour

la premiere fois en 1744 : il y fut reçu

avec de très-grands applaudiſſements.

Le Traducteur avoue que l'yvreſſe poë

tique & l'eſpéce de déſordre qui régnent

dans cet ouvrage conviennent plutôt à

une Ode qu'à un Poëme didactique ; ce

qui a fait dire plaiſamment à Mylord

Cheſterfield que ce livre étoit le plus beau

de ceux qu'il n'entendoit pas. En effèt le

Poëte a beau vouloir en développer le

plan, on n'y apperçoit guères que le dé

lire d'une imagination féconde , mais

fi quelqu'ouvrage eſt diſpenſé d'être mé

thodique, c'eſt un Poëme ſur les plaiſirs

de l'imagination. Les qualités eſſentielles

à un tel ſujet ſont la çhâleur & l'enthou

D iv
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fiaſme, le choix des comparaiſons, la no

bleſſe des peintures : or tout cela s'y

trouve réuni, & l'abondance, l'harmonie

& l'éclat d'une proſe poëtique, laiſſent à

peine regretter dans la traduction les

avantages que peut avoir l'original , du

côté des vers & de l'énergie de ſa langue.

Les défauts eſſentiels de ce Poëme , au

· jugement des Connoiſſeurs, ſont la len

teur & la monotonie. Le Poëme didacti

que ne peut être animé que par une mar

che rapide & variée. Dans celui-ci la

progreſſion des idées eſt rallentie à cha

que inſtant par des images accumulées,

& trop ſouvent du même ton de couleur.

Dans le premier chant l'Auteur rap

porte aux idées de l'Etre Suprême com

me aux premiers modéles du beau, du

ſublime & du merveilleux , toutes les

qualités qui plaiſent à l'imagination. » Je

» vais, dit-il, dévoiler les charmes que

» la Nature bienfaiſante fait éprouver

» aux ames ſenſibles des Mortels. Je vais

» découvrir les richeſſes que l'imitation

» emprunte d'elles pour embellir le tra

» vail du Peintre & du Poëte.

Il ſent la difficulté de peindre les traits

de l'eſprit les plus déliés , de donner la

couleur, l'énergie & le mouvement à

des êtres ſubtils & myſtérieux ; mais l'ob
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jet le ſéduit, l'amour de la Nature & les

Muſes lui ordonnent de chercher par

des ſentiers inconnus , la région bril

fante de la Poëſie, de découvrir des ſour

ces où aucun Mortel ne s'eſt encore dé

· ſaltéré. :

| » C'eſt par le Ciel, dit-il, que com

» menceront mes chants : c'eſt du Cief

» que la flamme du génie deſcend dans

» le ſein d'un mortel : c'eſt de lui que

» viennent la chaleur de l'eſprit, les

» tranſports de l'ame, l'inſpiration de la

» Tocſie. Avant que le Soleil eût franchi

» les barrières de l'Orient ; avant que la

» Lune eût ſuſpendu ſa lampe ſecoura

» ble au milieu des voutes de la nuit ;

» avant que les montagnes, les forêts &

» les eaux ornaſſent le globe ; avant que

» la Sageſſe eût enſeigné ſa loi aux enfans

» des hommes , l'Eternel étoit. Profon

» dément enveloppé dans ſon immenfité,

» il vovoit en lui - même les images des

» êtres non créés. Dès le commencement

» il y attacha ſon amour & ſon admira

» tion , juſqu'à ce que , les temps étant

, » accomplis, ſon ſourire vivifiant fit éclo- ,

» re ce qu'il avoit aimé & admiré ; de là

» ce ſouffle répandu dans tous les corps

» organiſés, qui leur donne le mouve

» ment & la vie ; de là la verdure des

D v
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» campagnes, le bruit confus des flots,

» les alternatives de l'ombre & de la lu

» miere , de la chaleur & du froid, les

» cieux ſereins de l'Automne, les dou

» ces roſées du Printems, & toute la va

» riété qui régne dans la Nature.

Mais la Nature elle-même a varié les

eſprits & leurs penchants , il eſt peu d'a-

mes douées d'une imagination vive &

d'une ſenſibilité délicate. » C'eſt pour

» elles que le Pere des êtres ouvre le livre

» harmonieux de l'Univers ; là elles liſent

» ce que ſon doigt a tracé ; elles adorent

» partout l'empreinte de ſa main ; dans la

» terre , dans les airs, dans les tréſors de

» la prairie , dans la lumiere douce des

» aſtres de la nuit , dans les attraits tou

» chants d'une jeune beauté , dans ſon

» tein de roſe ; partout elles apperçoivent !

» la copie de la beauté éternelle, elles

» en éprouvent les charmes , elles en

» ſont enyvrées, & partagent la joie de

» l'Etre Suprême.

Par la Fable de la Statue de Memnon,

il explique l'accord que la Nature a mis

entre les objets ſenſibles & les facultés

de l'eſprit ; de là tous les phénomenes de

l'imagination , du ſentiment , du génie.

Le Poete diviſe en trois claſſes tout ce

que l'Art imite d'après la Nature : le beau,
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le ſublime, le merveilleux. Il demande

† l'ame des hommes tend naturel

lement vers les grands objets ; & il ré

pond : » L'eſprit enorgueilli de ſon ori

» gine ne veut point rallentir ſon vol ;

» il s'éléve ſans ceſſe vers le Ciel où il

» a pris naiſſance. Ennuyé de la Terre &

» des ſpectacles qu'elle lui préſente cha

» que jour, il prend ſon eſſor à travers

» les plaines de l'air; il ſuit l'orage qui

» s'éloigne; il parcourt avec l'éclair les

» eſpaces du Firmament ; il ſe joint aux

» Aquilons impétueux ; il plane au-deſ

»s ſus de l'abîme des mers ; il s'élance

» juſqu'à la ſphére du Soleil ; il lui voit

» répandre ſes torrents de lumiere... En

» fin ſe recueillant, il ſe plonge dans les

» abîmes de l'immenſité, où bientôt il

» reſte abſorbé , là ſes eſpérances ſe re

» poſent, & il attend le terme fixé par

» la deſtinée. Car , dès la narſſance de

» l'homme, ſon Créateur a dit que ce ne

» ſeroit ni dans le plaiſir paſſager , ni

» dans le vain écho de la renommée,

» ni ſous la pourpre de la grandeur , ni

» dans le ſein fleuri de la volupté, que

» l'ame trouveroit ſon bonheur; il a vou

» lu que mépriſant ces objets frivoles,

, » elle attachât ſes vues ſur un bien plus

» réel, placé fort au-deſſus de tous les
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